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PROLOGUE
OK, voilà où on en est : la pire crainte de ma mère s’est réalisée. Je suis nymphomane. Je désire un nombre incalculable d’hommes. Bon, peut-être que c’est précisément parce que je ne couche avec aucun d’entre eux. Et la plupart de ces fantasmes ne se concrétiseront sans doute jamais. Il est assez peu réaliste de penser que je me taperai un jour Mike Richter, le gardien des Rangers de New York. Ou bien Indiana Jones.
D’un autre côté, il se trouve que deux des candidats sur ma liste d’hommes désirés me le rendent bien. Le problème étant qu’ils me foutent autant la trouille l’un que l’autre, chacun à sa façon.
Je m’appelle Stéphanie Plum, je suis chasseuse de primes, et je bosse avec ces deux types. Tous les deux travaillent plus ou moins dans le maintien de l’ordre. L’un est flic. Et l’autre lutte contre la criminalité avec des méthodes plus… disons, de businessman. Ni l’un ni l’autre n’est très enclin à obéir aux règles. Et ils me surpassent tous les deux dans le domaine du désir en ce qui concerne les expériences vécues.
Enfin bref, il arrive un moment dans la vie d’une fille où elle a besoin d’attraper le taureau par les cornes (ou par n’importe quelle autre partie du corps plus appropriée) et de prendre la situation en main. Et c’est exactement ce que je viens de faire : j’ai passé un coup de fil et invité chez moi un des deux gaillards.
Maintenant je suis en train de décider s’il faut le laisser entrer ou non.
Ce qui me fait peur, c’est que ça se finisse comme la fois où, à neuf ans, je me suis prise pour Wonder Woman : je suis tombée du toit des Kruzak, j’ai bousillé le plus beau rosier de Mme Kruzak, déchiré mon short et ma culotte à fleurs, ensuite j’ai passé le reste de la journée sans me rendre compte que j’avais les fesses à l’air.
Roulement d’yeux intérieur. Ressaisis-toi ! Tu n’as aucune raison d’être nerveuse, puisque c’est la volonté de Dieu. Après tout, n’ai-je pas tiré au hasard le nom de cet homme dans un chapeau, pas plus tard que ce soir ? Bon, d’accord, c’était dans un bol. Mais n’empêche, c’est une rencontre cosmique. OK, la vérité, c’est que j’ai un peu triché et que j’ai ouvert un œil en tirant le papier. Ben oui, quoi, parfois le destin a besoin d’un petit coup de pouce. Parce que, si on pouvait vraiment compter sur lui pour faire le boulot, je n’aurais même pas eu besoin de passer ce foutu appel, pas vrai ?
Et en plus, j’ai certains éléments qui jouent en ma faveur. Je suis prête pour la tâche qui m’attend : robe moulante à tomber par terre – courte, noire. Chaussures à talons et bride autour de la cheville. Rouge à lèvres écarlate brillant. Boîte de préservatifs cachée dans le tiroir des pulls. Revolver chargé, à portée de main dans la boîte à biscuits. Stéphanie Plum, femme en mission. Chopez-le-moi, mort ou vif.
Il y a quelques secondes à peine, j’ai entendu les portes de l’ascenseur s’ouvrir, puis des bruits de pas dans le couloir. Les pas se sont arrêtés pile devant la porte de mon appart, et j’ai su que c’était lui parce que j’ai senti mes tétons se contracter.
Il a frappé un coup, et moi je suis restée paralysée, les yeux rivés sur le verrou. Au second coup, j’ai ouvert la porte, puis j’ai reculé, et nos regards se sont croisés. Il ne trahissait aucun signe de nervosité, lui. De la curiosité, peut-être. Et du désir. Beaucoup de désir. Du désir à l’état pur.
— Salut, j’ai dit.
Il est entré, a refermé la porte, tourné le verrou. Sa respiration était régulière et profonde, son regard sombre, son expression grave tandis qu’il me dévorait des yeux.
— Jolie, la robe, a-t-il lâché. Enlève-la.
— Peut-être un verre de vin, d’abord…
Faire traîner ! pensais-je. Le faire boire ! Comme ça, si c’est une catastrophe, il ne s’en souviendra pas.
Il a secoué lentement la tête.
— Je ne crois pas, merci.
— Un sandwich ?
— Plus tard. Beaucoup plus tard.
Je me suis fait craquer les doigts mentalement.
Il a souri.
— T’es mignonne quand t’as peur.
J’ai froncé les sourcils. Mignonne n’était pas exactement l’objectif que je visais en me préparant pour cette soirée.
Il m’a attirée contre lui, a passé une main dans mon dos et descendu la fermeture Éclair de ma robe, laquelle a glissé de mes épaules avant de tomber en boule à mes pieds, me laissant pour tout attirail mes chaussures ultra-sexe et mes petits dessous en dentelle de chez Victoria’s Secret, quasiment invisibles à l’œil nu.
Je mesure un mètre soixante-dix, auquel les talons ajoutaient encore une dizaine de centimètres, mais il me dépassait toujours un peu. Il avait aussi beaucoup plus de muscles. Ses mains se baladaient le long de mon dos pendant qu’il m’évaluait du regard.
— Pas mal, a-t-il dit.
Bien sûr, il m’avait déjà vue avant. Il avait passé la tête sous ma jupe quand j’avais six ans. Il m’avait ensuite débarrassée de ma virginité quand j’en avais seize. Et, dans un passé plus récent, il m’avait fait des trucs que je n’étais pas près d’oublier. C’était un flic de Trenton, et il s’appelait Joe Morelli.
— Tu te souviens quand on était gosses et qu’on jouait au petit train ? m’a-t-il demandé.
— Ouais, je faisais toujours le tunnel, et toi la locomotive.
Il a glissé les deux pouces dans l’élastique de ma culotte et l’a descendue un peu.
— J’étais vraiment un sale gosse, à l’époque.
— C’est vrai.
— Je suis mieux maintenant.
— Parfois.
Sourire carnassier.
— Je ne te permets pas d’en douter, ma jolie.
Alors il m’a embrassée, et mes sous-vêtements ont fini par terre.
Oh, mamma mia. Mamma mia !




CHAPITRE 1
Cinq mois plus tard…
Carole Zabo se tenait sur le rebord extérieur de la rambarde sur le pont enjambant le fleuve Delaware entre Trenton, dans le New Jersey, et Morrisville, en Pennsylvanie. Elle avait à la main une brique réfractaire jaune standard reliée à sa cheville par environ un mètre cinquante de corde à linge. Sur le côté du pont s’étalait en grosses lettres le slogan : « Trenton produit, et le monde entier en profite. » Et Carole en avait visiblement marre que le monde profite de ce qu’elle produisait, car elle était à deux doigts de plonger dans le fleuve et de laisser le poids de la brique faire son travail.
Je me tenais quant à moi à trois mètres de Carole, pour essayer de la dissuader de sauter. Des voitures nous dépassaient, certains conducteurs ralentissaient pour se rincer l’œil, tandis que d’autres se faufilaient d’une voie à l’autre en brandissant leur majeur vers Carole parce qu’elle perturbait la circulation.
— Écoute, Carole, lui dis-je, il est 8 h 30, et il commence à neiger. Je me caille les fesses. Alors décide-toi : tu sautes, oui ou non ? Parce que, moi, j’ai envie de pisser et j’ai besoin d’un café.
La vérité, c’est que pas une seconde je n’ai cru qu’elle sauterait. Primo, elle portait une veste en cuir de chez Wilsons Leather à quatre cents dollars. On ne se jette pas d’un pont avec une veste à quatre cents dollars. Ça ne se fait pas. Parce que ça vous bousille une veste à coup sûr. Carole était, comme moi, originaire du quartier Chambersburg de Trenton, et dans le Bourg on aurait plutôt tendance à donner la veste à sa sœur avant de sauter du pont.
— Hé, c’est toi qui vas m’écouter, Stéphanie Plum, me rétorqua Carole en claquant des dents. Personne ne t’a envoyé de carton d’invitation, OK ?
J’étais allée au lycée avec Carole. À l’époque, elle était pom-pom girl, et moi majorette. Maintenant, elle était mariée à Lubri Zabo et voulait se suicider. Moi aussi, si j’avais été mariée à Lubri Zabo, j’aurais eu envie de me suicider, mais ce n’était pas pour cette raison que Carole s’agrippait à la rambarde du pont avec une brique dans la main. Elle avait volé des strings en dentelle à la boutique Frederick’s of Hollywood de la galerie commerciale. Non qu’elle n’eût pas les moyens de se les payer, mais elle les destinait à pimenter sa vie amoureuse et avait eu trop honte de les passer en caisse. Dans sa hâte de quitter les lieux, elle avait embouti la voiture de flics banalisée de Brian Simon avant de s’enfuir. Brian, qui était justement dedans, l’avait rattrapée et foutue au trou.
Mon cousin Vinnie, président et unique actionnaire de l’agence de cautionnement judiciaire Vincent Plum, avait fourni à Carole son laissez-passer pour sortir de prison. Si elle ne se présentait pas à sa convocation au tribunal, Vinnie perdrait le montant de sa caution, à moins qu’il ne puisse retrouver le corps de Carole en temps et en heure.
Et c’est précisément là que j’interviens. Moi, je suis agent de cautionnement judiciaire, en d’autres termes chasseuse de primes. Mon boulot consiste à retrouver des corps pour Vinnie. De préférence vivants et en bon état. Vinnie avait repéré Carole en allant au bureau ce matin-là, et m’avait dépêchée sur place pour la sauver du suicide ; ou du moins, s’il n’était pas possible de la sauver, pour enregistrer l’endroit précis où elle se noierait. Vinnie craignait de devoir s’asseoir sur l’argent de la caution au cas où Carole se jetterait dans la rivière et où les plongeurs et les flics n’arriveraient pas à repêcher au bout de leur grappin son cadavre gorgé d’eau.
— Ce n’est vraiment pas une bonne méthode, tu sais, lançai-je à Carole. Tu auras l’air horrible quand ils te retrouveront. Réfléchis un peu… Tu seras toute décoiffée.
Elle roula des yeux comme si elle pouvait voir au-dessus de sa tête.
— Merde, j’avais pas pensé à ça ! En plus je viens de me faire des mèches. J’ai fait un balayage.
La neige tombait en gros pâtés mouillés. Je portais des chaussures de marche avec d’épaisses semelles en caoutchouc, mais le froid me transperçait les pieds quand même. Carole, elle, était plus élégante, avec des petites bottines fantaisie, une robe noire, et la fameuse veste en cuir. D’une certaine façon, la brique faisait un peu négligé comparé au reste de sa tenue. Et la robe m’en rappelait une que j’avais chez moi dans mon placard. Je ne l’avais portée que quelques minutes avant qu’elle ne tombe à mes pieds, définitivement mise de côté… Prélude d’une nuit d’amour exhaustive avec l’homme de ma vie. Enfin, un des hommes de ma vie, en tout cas. Marrant comme les gens peuvent voir les fringues différemment. Moi, j’avais porté cette robe en espérant attirer un mec dans mon lit. Et Carole l’avait choisie pour se jeter d’un pont. Maintenant, à mon humble avis, se jeter d’un pont en robe est une mauvaise décision. Si je devais sauter d’un pont, je mettrais plutôt un pantalon. Carole aurait l’air d’une idiote avec sa jupe remontée jusqu’aux oreilles et son collant pendouillant à ses genoux.
— Et qu’est-ce que Lubri pense de ton balayage ? demandai-je.
— Il aime bien. Mais il voudrait que je me laisse pousser les cheveux. Il dit que les cheveux longs reviennent à la mode, maintenant.
Personnellement, en matière de mode, je n’accorderais pas trop de crédit à un type qui a décroché son surnom en se vantant de son expertise sexuelle avec un pistolet graisseur. Mais bon, ça n’engage que moi.
— Sinon, redis-moi ce que tu fous sur ce pont, exactement.
— Je préfère mourir que d’aller en prison.
— Je t’ai déjà dit que tu n’irais pas en prison. Et si c’est le cas, ça ne sera pas pour très longtemps.
— Un jour, c’est déjà trop ! Une heure, même ! Ils t’obligent à te déshabiller, et ensuite ils te font pencher en avant pour pouvoir chercher des armes cachées. Et on doit aller faire pipi devant tout le monde. Il n’y a aucune intimité, tu vois. J’ai vu une émission à la télé, l’autre jour.
D’accord, à présent je comprenais un peu mieux. Moi aussi, je me tuerais plutôt que d’avoir à subir des trucs pareils.
— Peut-être que tu n’iras pas en prison du tout. Je connais Brian Simon. Je peux essayer de lui parler. Peut-être que je peux le convaincre de retirer sa plainte.
Le visage de Carole s’illumina.
— C’est vrai ? Tu ferais ça pour moi ?
— Bien sûr. Je ne peux rien te promettre, mais je peux tenter le coup.
— Et s’il ne veut pas, il sera toujours temps de me suicider à ce moment-là.
— Exactement.
 
Après avoir expédié Carole et sa brique dans sa voiture, je roulai jusqu’au 7-Eleven pour y prendre un café et une boîte de beignets au chocolat. Il me semblait que je les méritais bien, puisque j’avais rempli ma mission avec succès et sauvé la vie de Carole.
J’emportai beignets et café jusqu’à l’agence de Vinnie sur Hamilton Avenue. Je ne voulais pas prendre le risque de manger tous les beignets toute seule. Et en plus, j’espérais que Vinnie aurait encore du boulot pour moi. En tant qu’agent de cautionnement judiciaire, je ne suis payée que si je ramène quelqu’un. Et pour le moment, j’étais à court de cautionnés récalcitrants.
— Putain, j’y crois pas.
C’était Lula, affairée derrière les armoires de classement.
— On dirait que des beignets viennent de franchir la porte.
Avec son mètre soixante-cinq et ses quatre-vingt-dix kilos, on peut dire que Lula est une experte ès beignets. Elle était, cette semaine, en mode monochromatique : les cheveux, la peau et le brillant à lèvres d’un cacao uniforme. La couleur de peau, c’est permanent, mais pour les cheveux, ça change chaque semaine.
Lula fait du classement pour Vinnie, et elle me file un coup de main quand j’ai besoin de renfort. Vu que je ne suis pas la meilleure chasseuse de primes du monde, et que Lula n’est pas non plus le meilleur renfort, ça vire souvent à une version amateur du Grand Bêtisier de la police.
— C’est des beignets au chocolat ? demanda Lula. Ça tombe bien, parce que Connie et moi, on se disait qu’on avait besoin de beignets au chocolat. Pas vrai, Connie ?
Connie Rosolli est la secrétaire de direction de Vinnie. Elle était à son bureau, au milieu de la pièce, en train de s’examiner la moustache dans un miroir.
— Je crois que je vais refaire des séances d’épilation à la lumière pulsée, déclara-t-elle. Qu’est-ce que vous en pensez ?
— Je pense que c’est une bonne idée, approuva Lula en attrapant un beignet dans la boîte. Parce que tu commences de nouveau à ressembler à Groucho Marx.
Je sirotais mon café en feuilletant les dossiers que Connie avait devant elle.
— Rien de nouveau à signaler ?
La porte du bureau de Vinnie s’ouvrit en grand, et il passa la tête dans l’entrebâillement.
— Génial ! On a justement une nouvelle affaire… et elle est pour toi.
Lula se tordit la bouche, et Connie fronça le nez.
J’avais un mauvais pressentiment. En général, je dois toujours supplier Vinnie pour qu’il me file du travail, et voilà qu’il avait gardé un dossier tout spécialement pour moi.
— Qu’est-ce qui se passe ? m’informai-je.
— C’est Ranger, expliqua Connie. Il s’est évanoui dans la nature. Il ne répond plus aux textos.
— Ce con ne s’est pas présenté à sa convocation au tribunal hier, renchérit Vinnie. C’est un DDC.
« DDC » est l’acronyme pour « défaut de comparution », en jargon de chasseurs de primes. D’habitude, je suis contente d’apprendre que quelqu’un ne s’est pas présenté à sa comparution, parce que ça veut dire que je peux gagner de l’argent en l’amadouant pour le ramener dans le giron du système. Mais dans ce cas précis, il n’y avait aucun fric à se faire, parce que, si Ranger ne voulait pas qu’on le retrouve, on ne le retrouverait pas. Point final.
Ranger est un chasseur de primes, comme moi. Sauf que Ranger est bon. Il a environ mon âge, à quelques années près. Il est d’origine cubaine. Et je suis presque sûre qu’il ne tue que des méchants. Deux semaines plus tôt, un petit bleu avait arrêté Ranger parce qu’il portait une arme sans permis. Tous les flics de Trenton connaissent Ranger et savent qu’il porte une arme sans permis, et ça ne les dérange pas plus que ça. Mais personne n’avait prévenu le petit nouveau. Du coup Ranger s’est fait choper, et il était censé se présenter la veille devant le juge pour se faire un peu taper sur les doigts. Entre-temps, Vinnie avait fait sortir Ranger avec une grosse somme d’argent à l’appui, et maintenant il commençait à se sentir un peu seul, les poches légères et dans une situation assez peu enviable. D’abord Carole. Maintenant Ranger. Pas super pour démarrer un mardi.
— Il y a quelque chose qui ne colle pas, dans tout ça, dis-je.
J’avais l’impression que mon cœur pesait une tonne dans ma poitrine, parce que je savais bien qu’il y avait un certain nombre de personnes que ça n’aurait pas dérangées de voir Ranger disparaître pour toujours. Et sa disparition laisserait un énorme vide dans ma vie.
— Ce n’est pas le genre de Ranger d’ignorer sa convocation au tribunal. Ni son smartphone.
Lula et Connie échangèrent un regard.
— Tu sais, ce gros incendie qu’ils ont eu en ville, dimanche dernier ? lança Connie. Eh ben, figure-toi que l’immeuble appartenait à Alexander Ramos.
Alexander Ramos est un marchand d’armes international, qui chapeaute le trafic clandestin depuis sa résidence gardée sur la côte du New Jersey en été, et depuis sa forteresse athénienne en hiver. Deux de ses trois fils vivent aux États-Unis, l’un à Santa Barbara, l’autre dans le comté d’Hunterdon, New Jersey. Le troisième habite à Rio. Aucune de ces informations n’est d’ordre confidentiel. La famille Ramos a fait la couverture de Newsweek à quatre reprises. Les gens ont spéculé pendant des années sur les liens supposés entre Ranger et Ramos, mais l’exacte nature de ces liens est toujours restée floue. Ranger est un maître dans l’art du flou.
— Et alors ? demandai-je.
— Et alors, hier quand ils ont fini par réussir à pénétrer dans le bâtiment, ils ont retrouvé le plus jeune des fils Ramos, Homer, grillé comme une merguez dans un bureau du deuxième étage. En plus d’être cuit à point, il avait aussi un gros trou dans la tête.
— Et alors ?
— Alors Ranger est recherché comme témoin. Les flics étaient ici à l’instant.
— Qu’est-ce qu’ils lui veulent ?
Connie tourna ses paumes vers le ciel.
— Quoi qu’il en soit, conclut Vinnie, il s’est fait la malle. Et tu vas nous le ramener.
Ma voix grimpa dans les aigus bien malgré moi.
— Quoi ? Ça va pas la tête ? Je ne vais pas chercher Ranger !
— Mais c’est justement ça, la beauté du truc, s’extasia Vinnie. Tu n’as pas besoin d’aller le chercher, c’est lui qui va venir à toi. Il a un faible pour toi.
— Non ! Hors de question ! Tu oublies.
— Très bien, fit Vinnie, tu ne veux pas le boulot, je vais mettre Joyce sur le coup.
Joyce Barnhardt est mon ennemie jurée. D’habitude, je préférerais bouffer la poussière plutôt que de lui céder quoi que ce soit. Mais dans ce cas, je lui laissais bien volontiers la place. Qu’elle aille donc perdre son temps à courir après l’homme invisible.
— Et à part ça, vous avez quoi ? demandai-je à Connie.
— Deux petits joueurs et un vrai salopard, dit-elle en me faisant passer les trois dossiers. Vu que Ranger n’est pas dispo, je vais être obligée de te refiler le salopard.
Je feuilletai rapidement le premier dossier. Morris Munson. Arrêté pour homicide involontaire au volant.
— Ça va encore, dis-je. Ça pourrait être un violeur assassin.
— Attends, t’as pas lu jusqu’au bout. Après avoir écrasé sa victime, qui se trouvait être son ex-femme, il l’a rouée de coups avec un démonte-pneu, violée, et a tenté de la faire flamber. Il a seulement été accusé d’homicide au volant parce que, d’après le médecin légiste, elle était déjà morte quand il a commencé à la frapper. Il l’avait aspergée d’essence et était en train d’essayer de faire marcher son briquet quand une voiture de flics est passée par hasard.
De petites taches noires s’étaient mises à danser devant mes yeux. Je me laissai tomber sur le canapé en skaï et j’enfouis ma tête entre mes genoux.
— Ça ne va pas ? me demanda Lula.
— Juste un peu d’hypoglycémie, sans doute.
Ou plutôt ce boulot…
— Mais ça pourrait être pire, me rassura Connie. Il est indiqué qu’il n’était pas armé. Tu n’as qu’à prendre ton flingue avec toi, et je suis sûre que ça se passera très bien.
— Je n’arrive pas à croire qu’ils l’ont libéré sous caution !
— Va savoir, suggéra Connie. Peut-être qu’ils affichaient complet.
Je relevai la tête vers Vinnie, toujours planté devant la porte de son bureau.
— Tu t’es porté garant pour ce malade ?
— Hé, je ne suis pas juge, moi ! Je suis un homme d’affaires. Il n’avait pas d’antécédents. Il a un bon boulot à la fabrique de boutons. Et il est propriétaire de son appart.
— Et maintenant il s’est tiré.
— En tout cas il ne s’est pas présenté au tribunal, nuança Connie. J’ai appelé la fabrique, ils disent que la dernière fois qu’ils l’ont vu remonte à mercredi.
— Mais il leur a quand même donné signe de vie ? Il a téléphoné pour dire qu’il était malade ?
— Nan. Que dalle. J’ai appelé chez lui et je suis tombée sur son répondeur.
Je jetai un coup d’œil aux deux autres dossiers. Lenny Dale, porté disparu, accusé de violences conjugales. Et Walter « Moon Man » Dunphy, arrêté pour avoir uriné sur la voie publique en état d’ivresse.
Je fourrai les trois dossiers dans ma besace avant de me lever.
— Bipez-moi si vous avez des nouvelles de Ranger, lançai-je.
— C’est ta dernière chance, menaça Vinnie. Je te jure que je refile son dossier à Joyce.
Je pris un beignet dans la boîte, que je tendis ensuite à Lula, et sortis. C’était le mois de mars, et la neige avait un peu de mal à résister. Le trottoir était recouvert de gadoue fondue, et une fine couche de glace s’était formée sur le pare-brise et les vitres de ma voiture. Je distinguai une grosse masse informe à travers la vitre côté passager, et m’approchai en plissant les yeux. C’était Joe Morelli.
La plupart des femmes que je connais auraient un orgasme sur-le-champ rien qu’à voir Morelli assis dans leur bagnole. C’était le genre d’effet qu’il produisait. Je connaissais Morelli depuis quasiment toujours, et je n’avais jamais eu d’orgasme sur-le-champ ; il me fallait au moins quatre bonnes minutes.
Il portait des bottes, un jean et une veste en daim noire. Les pans d’une chemise en laine rouge à carreaux dépassaient sous la veste. Et encore sous la chemise, il portait un tee-shirt noir et un Glock .40. Ses yeux avaient la couleur d’un bon whisky vieilli en fût, et son corps était une pub vivante pour ses gènes italiens et son club de gym. Il avait une réputation de fêtard, méritée bien qu’un peu dépassée. Désormais, il concentrait son énergie sur son travail.
Je me coulai au volant de la voiture, tournai la clé de contact et lançai le dégivrage. Je conduisais une Honda Civic bleue vieille de six ans qui constituait un excellent moyen de transport mais ne correspondait pas exactement à ma vie fantasmatique. Difficile d’être Xena Princesse Guerrière en Honda Civic.
— Alors ? demandai-je à Morelli. Quoi de neuf ?
— Tu pars à la recherche de Ranger ?
— Nan. Pas moi. Pas question. Très peu pour moi.
Morelli haussa les sourcils.
— Je ne suis pas magicienne, précisai-je.
M’envoyer aux trousses de Ranger, ce serait comme d’envoyer une poule chasser le renard. Morelli était avachi contre la portière.
— Il faut que je lui parle, murmura-t-il.
— Tu enquêtes sur l’incendie ?
— Non. Il s’agit d’autre chose.
— Autre chose qui a rapport avec l’incendie ? Comme le trou dans la tête de Ramos, par exemple ?
Grand sourire morellien.
— Tu poses beaucoup de questions, je trouve.
— Ouais, mais je n’obtiens pas beaucoup de réponses. Pourquoi Ranger ignore nos textos ? Qu’est-ce qu’il a à voir dans tout ça ?
— Il était avec Ramos, cette nuit-là. On les voit tous les deux sur les bandes de la caméra de surveillance. En théorie, le bâtiment est verrouillé, mais Ramos a une clé. Il est arrivé le premier, il a attendu Ranger dix minutes, et il lui a ouvert la porte. Ensuite, ils ont traversé le hall tous les deux et pris l’ascenseur jusqu’au deuxième. Trente-cinq minutes plus tard, Ranger est ressorti tout seul. Et dix minutes après, la sirène à incendie s’est déclenchée. On a visionné quarante-huit heures de vidéos, et il semblerait qu’il n’y ait eu personne dans l’immeuble à part eux.
— Dix minutes, ça fait long. Plus trois, le temps qu’il prenne l’ascenseur ou qu’il descende par l’escalier. Pourquoi la sirène ne s’est pas déclenchée plus tôt, si c’est Ranger qui a foutu le feu ?
— Il n’y avait pas de détecteur de fumée dans le bureau où a été retrouvé Ramos. La porte était fermée, et le détecteur le plus proche se trouve dans le couloir.
— Ranger n’est pas débile. Il ne se serait jamais laissé filmer par la caméra de surveillance s’il avait eu l’intention de tuer quelqu’un.
— La caméra était cachée.
Morelli reluqua mon beignet.
— Tu vas tout manger ?
Je partageai le beignet en deux et lui en donnai la moitié. J’enfournai le reste dans ma bouche.
— Est-ce qu’on a utilisé un combustible ?
— Une petite quantité d’essence à briquet.
— Tu crois que c’est Ranger qui a fait le coup ?
— Difficile à dire, avec lui.
— Connie dit que Ramos a pris une balle dans la tête.
— Du neuf millimètres.
— Donc tu penses que Ranger se planque ?
— C’est Allen Barnes qui dirige l’enquête concernant l’homicide. Pour l’instant, tout ce qu’il a mène à Ranger. S’il arrivait à le serrer pour l’interroger, il pourrait sans doute le garder quelque temps au poste vu ses antécédents judiciaires, notamment l’histoire du port d’arme. Et, quoi qu’on en dise, croupir dans une cellule n’est pas vraiment dans l’intérêt de Ranger en ce moment. Par ailleurs, si Barnes a épinglé le nom de Ranger comme suspect numéro un, il y a des chances pour qu’Alexander Ramos en soit arrivé à la même conclusion de son côté. Et si Ramos pense que Ranger a buté son fils, je te garantis qu’il n’attendra pas que justice soit rendue par le tribunal.
Le beignet s’était coincé dans ma gorge.
— À moins que Ramos n’ait déjà retrouvé Ranger…
— C’est une autre hypothèse.
Merde. Ranger est un mercenaire doté d’un fort code de l’éthique qui ne correspond pas forcément à la morale populaire. Il a joué pour moi le rôle d’un mentor quand j’ai commencé à travailler pour Vinnie, et notre relation a évolué jusqu’à une forme d’amitié, limitée néanmoins par son côté loup solitaire et par mon propre instinct de survie. À vrai dire, il y a entre nous une attirance sexuelle croissante qui me fout les jetons à mort. Bref, mes sentiments pour Ranger étaient déjà compliqués au départ, et maintenant venait s’ajouter à cette liste d’émotions non désirées la crainte de le perdre.
Le portable de Morelli sonna. Il consulta le numéro et laissa échapper un soupir.
— Je dois y aller. Si jamais tu tombes sur Ranger, passe-lui le message de ma part. Il faut vraiment qu’on parle.
— Qu’est-ce que j’ai en échange ?
— Un dîner ce soir ?
— Poulet grillé, dis-je. Avec plein de gras.
Je le regardai sortir de la voiture et traverser la rue. Après m’être rincé l’œil jusqu’à ce que Morelli disparaisse, je me replongeai dans mes dossiers. Je connaissais Moon Man Dunphy. J’étais allée à l’école avec lui. Aucun problème de ce côté-là. Il suffisait d’aller l’arracher à son écran plasma.
Lenny Dale habitait dans une résidence sur Grand Avenue et avait inscrit le nombre 82 dans la case « âge » du formulaire. Grommellement intérieur. Il n’y a pas de bonne façon d’appréhender un type de quatre-vingt-deux balais. Quelle que soit la manière dont vous vous y prenez, vous passez forcément pour un salaud.
Il me restait à lire le dossier de Morris Munson, mais je n’avais pas tellement envie de m’y atteler. Mieux valait laisser traîner en espérant que Ranger décide de refaire surface.
Je choisis de m’attaquer à Dale en premier. Il n’habitait qu’à environ quatre cents mètres du bureau de Vinnie. Il fallait que je fasse demi-tour sur Hamilton Avenue, mais la voiture ne voulait rien entendre. Elle se dirigeait tout droit vers le centre-ville et l’immeuble incendié.
D’accord, je suis fouineuse. J’avais envie de voir le lieu du crime. Et peut-être aussi que j’espérais une révélation mystique. Je voulais me planter devant le bâtiment et attendre un signe de Ranger.
Je franchis les voies de chemin de fer et continuai ma route dans les bouchons matinaux. L’immeuble en question se situait à l’angle d’Adams Street et de la 3e Rue. Haut de trois étages, il était en briques rouges et devait dater d’une cinquantaine d’années. Je me garai de l’autre côté de la rue, descendis de voiture et contemplai les fenêtres noircies par les flammes, dont certaines avaient été murées par des planches. Un long ruban en plastique jaune barrait le passage, tenu par des piquets placés à des intervalles stratégiques tout le long du trottoir afin d’éviter que les badauds dans mon genre s’approchent de trop près. Mais bon, ce n’est pas un détail comme un ruban en plastique qui va m’empêcher de jeter un coup d’œil.
Je traversai donc la rue et passai sous la rubalise. Je voulus ouvrir la porte d’entrée vitrée, mais elle était fermée à clé. Vu d’ici, le hall paraissait relativement épargné. Des flaques d’eau noire et des murs couverts de suie, mais pas de dégâts directs apparents.
Je me retournai pour examiner les immeubles alentour. Des bureaux, des magasins, un restaurant style self à l’angle de la rue.
Hé, Ranger, tu es dans le coin ?
Rien. Pas de révélation mystique.
Je courus m’enfermer dans ma voiture et sortis mon téléphone portable de mon sac. Puis je composai le numéro de Ranger et attendis deux sonneries avant que son répondeur ne s’enclenche. Mon message fut bref : « Est-ce que ça va ? »
Après avoir raccroché, je restai assise quelques minutes immobile, pantelante, un trou dans l’estomac. Je ne voulais pas que Ranger soit mort. Et je ne voulais pas non plus qu’il ait tué Homer Ramos. Non pas que je me souciais de Ramos, mais quiconque l’avait assassiné finirait par payer, d’une façon ou d’une autre.
Au bout d’un moment, je finis par redémarrer et partis. Une demi-heure plus tard, je me trouvais devant la porte de Lenny Dale, et apparemment le couple avait encore remis ça parce qu’on entendait des hurlements dans l’appartement. Je me mis à me balancer d’un pied sur l’autre dans le couloir du deuxième étage en attendant une accalmie dans leur raffut. Lorsqu’elle se présenta, je frappai trois petits coups. Ce qui déclencha aussitôt une autre salve d’insultes, sur le thème de qui irait ouvrir.
Je frappai de nouveau. La porte s’ouvrit brutalement, et un vieil homme m’interrogea d’un hochement de menton.
— Ouais ?
— Lenny Dale ?
— En personne, ma belle.
Il était constitué principalement d’un nez. Le reste de son visage avait disparu derrière ce bec d’aigle, comme rétréci. Son crâne chauve était moucheté de taches de vieillesse, et ses oreilles semblaient démesurées sur sa tête de momie. La femme derrière lui avait les cheveux gris et le teint terreux, avec des jambes comme des poteaux plantées dans des pantoufles Garfield.
— Qu’est-ce qu’elle veut ? hurla la femme. Qu’est-ce qu’elle veut ?
— Si tu la fermais, je pourrais peut-être le savoir ! aboya Dale en retour. Gueuler, gueuler, gueuler, c’est tout ce que tu sais faire !
— Tiens, tu vas voir si je fais que gueuler, répliqua-t-elle.
Et elle lui donna une tape sur le haut de son crâne luisant. Dale se retourna brusquement et lui flanqua un coup dans la tempe.
— Hé ! m’écriai-je. Arrêtez !
— Je vais vous en coller une à vous aussi ! s’exclama Dale en se jetant sur moi, le poing dressé.
Je tendis la main pour parer l’attaque, et il se paralysa brusquement sur place, pétrifié avec son poing en l’air. Sa bouche s’ouvrit, ses yeux se révulsèrent, et il tomba à la renverse, raide comme un piquet, avant de s’écraser par terre.
Je m’agenouillai près de lui.
— Monsieur Dale ?
Sa femme le titilla du bout de sa pantoufle Garfield.
— Hum, fit-elle. Encore une crise cardiaque, je parie.
Je posai une main sur son cou sans parvenir à y trouver un pouls.
— Oh, merde, murmurai-je.
— Il est mort ?
— Ben, je ne suis pas spécialiste…
— Il m’a tout l’air mort.
— Appelez le Samu pendant que je tente une réa.
En fait je n’y connaissais rien en réa, mais j’avais déjà vu faire à la télé et j’étais prête à tenter le coup.
— Mon chou, me répondit Mme Dale, vous ramenez cet homme à la vie et je vous assomme avec le hachoir à viande jusqu’à ce que votre tête ressemble à une côtelette de veau.
Elle se pencha sur son mari avant d’ajouter :
— De toute façon, regardez-le. Il est aussi mort qu’un clou de porte. On peut pas être plus mort que ça.
J’avais bien peur qu’elle n’ait raison. M. Dale n’avait pas trop l’air en forme.
Une vieille dame s’approcha de nous.
— Qu’est-ce qui se passe ? C’est encore Lenny qui a fait une crise cardiaque ?
Elle se retourna et cria vers le fond du couloir :
— Roger, appelle le Samu ! Lenny a encore fait une crise cardiaque !
En l’espace de quelques secondes, le salon fut envahi de voisins, commentant l’état de Lenny et posant toutes sortes de questions. Comment était-ce arrivé ? Avait-ce été rapide ? Mme Dale voulait-elle qu’on lui prépare un ragoût pour la veillée ?
Oui, répondait Mme Dale, un ragoût, pourquoi pas ? Et elle se demandait aussi si Tootie Greenberg pourrait refaire son gâteau au pavot, comme pour la veillée de Moses Schultz.
L’unité de secours arriva, ils regardèrent Lenny et se rangèrent à l’avis général : Lenny Dale était aussi mort qu’un clou de porte.
Je m’extirpai discrètement de l’appartement et me faufilai jusqu’à l’ascenseur. Il n’était pas encore midi, et déjà ma journée semblait trop longue et encombrée de cadavres. Je passai un coup de fil à Vinnie aussitôt que j’atteignis le hall.
— Écoute, lui dis-je, j’ai trouvé Dale, mais il est mort.
— Et ça fait combien de temps qu’il est dans cet état ?
— Environ vingt minutes.
— Il y avait des témoins ?
— Sa femme.
— Merde ! s’exclama Vinnie. C’était de la légitime défense, j’espère.
— Mais ce n’est pas moi qui l’ai tué !
— Tu es sûre ?
— Ben, disons que c’était une crise cardiaque, et peut-être que j’y ai contribué un petit peu…
— Il est où, là ?
— Chez lui. Le Samu est sur place, mais il n’y a rien à faire. Il est complètement mort.
— Bon sang, t’aurais pas pu te débrouiller pour qu’il fasse une crise cardiaque après l’avoir ramené au poste ? On va être drôlement emmerdés, maintenant. Tu n’imagines pas la paperasse qu’il y a à remplir dans des cas pareils. Je vais te dire, pourquoi tu ne demandes pas plutôt aux gars du Samu de déposer Dale au tribunal ?
Je sentis ma mâchoire inférieure se détacher du reste de mon visage.
— Ouais, poursuivit Vinnie, ça pourrait marcher. Il suffit qu’un type à la réception vienne jeter un œil. Comme ça ils pourront te filer un reçu.
— Hors de question. Je ne trimballe pas un malheureux macchabée jusqu’au tribunal !
— Pourquoi, quel est le problème ? Tu crois qu’il est pressé d’aller se faire embaumer ? Dis-toi que tu fais ça pour lui… Un dernier tour en ville.
Arrrgh. Je raccrochai. J’aurais dû me garder toute la boîte de beignets pour moi toute seule. Ça s’annonçait de plus en plus comme une journée à huit beignets. Je fixai des yeux la petite diode verte qui clignotait sur mon portable. Allez, Ranger, pensai-je. Appelle-moi.
Je sortis dans la rue et rejoignis ma voiture. Moon Man Dunphy était le prochain sur ma liste. Le Mooner habite dans le Bourg, à quelques encablures de chez mes parents. Il partage une maison avec deux autres types aussi cinglés que lui. Aux dernières nouvelles, il travaillait la nuit, comme magasinier au Shop n Bag. Vu l’heure qu’il était, il devait être chez lui en train de manger des Chocapic devant une rediff de Star Trek.
Je tournai dans Hamilton Avenue, passai devant l’agence, pris à gauche pour entrer dans le Bourg au niveau de l’hôpital St-Francis, et trouvai mon chemin dans les petites rues jusqu’à Grant Street. Le Bourg est un quartier résidentiel de Trenton, délimité d’un côté par Chambersburg Street et qui s’étend de l’autre jusqu’à Italy Avenue. Les gâteaux au miel et les cakes aux olives sont des produits de première nécessité, dans le Bourg. La « langue des signes » se réfère à un majeur dressé vers le ciel. Les maisons sont modestes. Les voitures, grosses. Les fenêtres, propres.
Je me garai à mi-hauteur de la rue et vérifiai ma feuille de route pour m’assurer du numéro. Il y avait vingt-trois pavillons identiques alignés à la suite sur le même trottoir. Tous donnaient directement sur la rue. Tous à un étage. Moon habitait au 45, Grant Street.
Il ouvrit la porte en grand et me fixa du regard. Il faisait environ un mètre quatre-vingts, avec des cheveux châtain clair jusqu’aux épaules et la raie au milieu. Mince et dégingandé, il portait un tee-shirt Metallica noir et un jean troué aux genoux. Il avait un pot de beurre de cacahuète dans une main, une cuillère dans l’autre. La pause déjeuner. Il me dévisagea, l’air perplexe, puis une petite ampoule s’alluma dans sa tête et il se frappa le front avec la cuillère, laissant un grumeau de beurre de cacahuète accroché dans ses cheveux.
— Merde, putain ! J’ai oublié ma convocation !
Il était difficile de ne pas aimer Moon Man, et je ne pus m’empêcher de sourire, malgré la matinée que j’avais derrière moi.
— Ouais, il va falloir qu’on te signe une nouvelle caution et qu’on prenne un autre rendez-vous au tribunal.
Et la prochaine fois, je viendrai le chercher personnellement à domicile pour l’accompagner. Stéphanie Plum, mère poule.
— Et comment est-ce que le Mooner va faire tout ça ?
— Tu viens avec moi jusqu’au poste, et je t’aiderai pour les démarches.
— Ouais, man, mais là ça tombe vraiment mal. Je suis en plein milieu d’une rétrospective Wallace et Gromit. On peut pas faire ça à un autre moment ? Hé, je sais : pourquoi tu ne restes pas déjeuner, comme ça on pourra se regarder un bon vieux Wallace et Gromit ensemble ?
Je considérai la cuillère qu’il avait à la main. Sans doute la seule qu’il possédait.
— Merci pour l’invitation, répondis-je, mais j’ai promis à ma mère de manger avec elle.
Ce qu’on appelle communément un pieux mensonge.
— Ouah, c’est vachement sympa. Aller déjeuner avec ta mère. Délire.
— Voici ce qu’on peut faire : je vais manger maintenant et je reviens te chercher dans une petite heure ?
— Ce serait au poil, man. Le Mooner apprécierait drôlement.
M’inviter à déjeuner chez ma mère n’était pas une mauvaise idée, maintenant que j’y songeais. En plus de bien manger, je pourrais récolter tous les ragots qui circulaient dans le Bourg autour de l’incendie.
J’abandonnai Moon Man à sa rétrospective. J’avais les doigts sur la poignée de ma portière lorsqu’une Lincoln noire vint se ranger à ma hauteur.
La vitre côté passager s’abaissa, et un homme tourna la tête vers moi.
— Vous êtes Stéphanie Plum ?
— Oui.
— Nous aimerions bavarder une minute avec vous. Montez.
Ouais, c’est ça. Je vais monter dans une bagnole de mafieux avec deux types que je ne connais pas, dont l’un est un Pakistanais muni d’un .38 coincé dans la ceinture de son froc, en partie dissimulé par les bourrelets de son ventre, et l’autre un sosie de Hulk avec la boule à zéro.
— Ma mère m’a dit de ne jamais monter en voiture avec des inconnus.
— On n’est pas si inconnus que ça, rétorqua Hulk. On est des genres de M. Tout-le-Monde. Pas vrai, Habib ?
— Exactement, approuva Habib en penchant sa tête souriante dans ma direction, révélant une dent en or. Nous sommes tout à fait ordinaires.
— Qu’est-ce que vous voulez ? demandai-je.
Le type du côté passager laissa échapper un profond soupir.
— Vous n’allez pas monter dans la voiture, c’est ça ?
— Non.
— D’accord, alors voici l’histoire : nous sommes à la recherche d’un de vos amis. Sauf qu’il n’est peut-être plus votre ami. Et peut-être que vous le cherchez aussi.
— Ça se peut.
— Donc on a pensé qu’on pourrait travailler ensemble. Faire équipe, quoi.
— Je ne crois pas.
— Bon, dans ce cas nous allons être obligés de vous suivre partout. On s’est dit que c’était mieux de vous prévenir, histoire que vous ne vous affoliez pas quand vous nous verrez derrière vous.
— Qui êtes-vous ?
— Au volant, c’est Habib. Et moi, c’est Mitchell.
— Non, je veux dire, qui êtes-vous ? Pour qui travaillez-vous ?
J’étais quasiment sûre de déjà connaître la réponse, mais je pensais que ça valait quand même le coup de demander.
— Nous préférons ne pas divulguer le nom de notre employeur, répondit Mitchell. De toute façon, pour vous, ça n’a aucune importance. Ce que vous devez toujours avoir présent à l’esprit, c’est de ne jamais essayer de nous cacher quoi que ce soit. Parce que, sinon, on risque de s’énerver.
— Oui, et ce n’est jamais bon quand on s’énerve, renchérit Habib en agitant le doigt. Il ne faut pas nous prendre à la légère. N’est-ce pas ?
Et il se tourna vers Mitchell pour obtenir son approbation.
— En fait, reprit-il, si vous nous énervez, on étalera l’intégralité de vos entrailles sur le parking du 7-Eleven de mon cousin Muhammad.
— Non mais ça va pas la tête ! s’offusqua Mitchell. C’est quoi, ce bordel avec les entrailles ? On fait pas ce genre de choses, chez nous. Et si on le faisait, ce ne serait pas devant le 7-Eleven, en tout cas. C’est là-bas que j’achète mon journal, le dimanche.
— Ah, se ressaisit Habib. Bon, ben on pourrait faire des trucs chauds, alors. On pourrait se livrer sur elle à quelques petits actes de perversion sexuelle… plusieurs fois de suite. Si elle vivait dans mon pays, elle serait à jamais bannie de la communauté, après ça. Elle deviendrait une paria. Mais bien entendu, comme c’est une Américaine décadente et immorale, elle sera indubitablement consentante pour tout ce que nous lui infligerons. Et il est fort probable que, si c’est nous qui lui infligeons ces perversions, elle les appréciera immensément. Mais attention… On pourrait aussi la mutiler de telle sorte qu’on lui rende l’expérience désagréable.
— Hé, j’ai rien contre les mutilations, mais fais gaffe avec tes trucs sexuels, coupa Mitchell. Je suis père de famille, moi. Si ma femme apprend le quart de tout ça, je suis cuit.



CHAPITRE 2
Je lançais les deux mains en l’air.
— Putain, mais qu’est-ce que vous voulez, à la fin ?
— On veut votre copain Ranger, et on sait que vous le cherchez aussi, répondit Mitchell.
— Je ne cherche pas Ranger. Vinnie l’a refilé à Joyce Barnhardt.
— Je ne connais pas de Joyce Barnhardt, rétorqua Mitchell. En revanche je vous connais, vous. Et je vous dis que vous cherchez Ranger. Et que quand vous l’aurez trouvé, vous allez nous le dire. Et si vous ne considérez pas ça comme une sérieuse… responsabilité, vous le regretterez drôlement.
— Res-pon-sa-bi-li-té, articula Habib. Ça me plaît, ça. Joliment dit. Je crois que je vais me le rappéler.
— Rappeler, rectifia Mitchell. Ça se prononce rappeler.
— Rappéler.
— Rap-pe-ler !
— C’est ce que j’ai dit. Rappéler.
— Cette espèce d’enturbanné débarque à peine de son pays, m’expliqua Mitchell. Il travaillait déjà pour notre employeur dans un autre domaine, au Pakistan, mais il a rappliqué ici avec la dernière cargaison de marchandises, et depuis on n’arrive pas à s’en débarrasser. Il ne s’y connaît pas encore très bien.
— Je ne suis pas un enturbanné ! protesta Habib. Est-ce que tu vois un turban sur ma tête ? Je suis en Amérique, maintenant, et je ne porte plus ce genre de choses. C’est pas sympa de dire des trucs comme ça.
— Enturbanné, répéta Mitchell.
Habib plissa les yeux.
— Espèce de sale chien d’Américain, proféra-t-il.
— Gras du bide.
— Fils de chameau.
— Va te faire foutre, conclut Mitchell.
— Puissent tes testicules se dessécher sur place ! rétorqua Habib.
Bon, je n’avais sans doute pas trop de souci à me faire au sujet de ces deux-là ; ils se seraient déjà entretués avant la fin de la journée.
— Je dois y aller, maintenant, dis-je. Je vais déjeuner chez mes parents.
— Vous ne devez pas trop bien vous en sortir, fit observer Mitchell, si vous êtes obligée d’aller grappiller un repas chez vos parents. On pourrait remédier à ça, vous savez. Vous nous donnez ce qu’on veut, et on saura se montrer très généreux en retour.
— Écoutez, même si je voulais retrouver Ranger, ce qui n’est pas le cas, je n’y arriverais jamais. Ranger est aussi insaisissable que le vent.
— Ouais, mais j’ai entendu dire que vous aviez des talents spéciaux, si vous voyez ce que je veux dire. En plus, vous êtes chasseuse de primes… Vous les ramenez morts ou vifs, c’est votre devise.
J’ouvris la portière de la Honda et me glissai au volant.
— Dites à Alexander Ramos qu’il se trouve quelqu’un d’autre pour chercher Ranger.
On aurait dit que Mitchell allait régurgiter une boule de poils.
— Nous ne travaillons pas pour ce trou du cul, si vous voulez bien me passer l’expression.
Je me redressai d’un coup sur mon siège.
— Alors vous travaillez pour qui ?
— Je vous l’ai déjà dit, nous ne pouvons pas divulguer cette information.
Bon sang !
 
Ma grand-mère se tenait sur le perron lorsque je garai ma voiture dans l’allée. Elle vivait chez mes parents depuis que mon grand-père achetait ses tickets de Loto directement auprès du bon Dieu. Elle avait les cheveux gris acier, coupés court et permanentés. Elle avait un appétit d’ogre mais elle était plutôt du format lilliputien. Ses coudes étaient tranchants comme le fil d’un rasoir. Vêtue d’un survêtement magenta en polyester et de baskets blanches, elle était en train de faire bouger son dentier dans sa bouche, ce qui signifiait qu’elle avait quelque chose sur le cœur.
— Ça alors, quelle bonne surprise ! On allait justement se mettre à table, me lança-t-elle. Ta mère a pris de la salade de poulet et des petits pains chez Giovicchini’s Market.
Je jetai un œil dans le salon. Le fauteuil de mon père était vide.
— Il est sorti avec le taxi, m’expliqua ma grand-mère. Whitey Blocher a appelé pour dire qu’ils avaient besoin de quelqu’un pour un remplacement.
Mon père est retraité de la Poste, mais il conduit un taxi à temps partiel, plus pour avoir l’occasion de sortir de la maison que pour se faire de l’argent de poche. Et conduire le taxi est souvent synonyme de jouer au poker avec ses copains.
Je suspendis ma veste dans le placard de l’entrée et pris place à la table de la cuisine. La maison de mes parents est sur deux étages. Les fenêtres du salon donnent sur la rue, celle de la salle à manger sur l’allée qui sépare la maison de celle des voisins ; quant à la fenêtre de la cuisine ainsi que la porte de service, elles donnent sur l’arrière-cour, qui est rangée mais lugubre à cette époque de l’année.
Ma grand-mère s’assit en face de moi.
— Je me demande si je ne vais pas changer de couleur de cheveux, m’annonça-t-elle. Rose Kotman s’est fait teindre en rouge, et c’est pas mal du tout. Elle s’est même trouvé un nouveau mec.
Elle se servit un petit pain qu’elle coupa en deux avec le grand couteau.
— Moi aussi, ça me plairait bien d’avoir un nouveau mec, ajouta-t-elle.
— Rose Kotman a trente-cinq ans, fit observer ma mère.
— Eh ben, moi aussi, à peu de chose près ! Tout le monde n’arrête pas de me dire que je ne fais pas mon âge.
C’était vrai. Elle faisait plutôt dans les quatre-vingt-dix. Je l’aimais beaucoup, mais la pesanteur ne lui avait pas fait de cadeaux.
— Il y a un type que j’ai en vue, au club de vieux. Un vrai tombeur. Je suis sûre que si j’étais rousse il me ferait faire la culbute.
Ma mère ouvrit la bouche pour dire quelque chose, se ravisa et attrapa la salade de poulet.
Comme je n’avais pas spécialement envie d’imaginer Mamie Mazur en train de faire la culbute, je changeai rapidement de sujet pour m’occuper de ce qui m’intéressait.
— Vous avez entendu parler de cet incendie, en ville ?
Mamie étala une couche supplémentaire de mayo sur son pain.
— Tu veux parler de l’immeuble au coin d’Adams et de la 3e ? J’ai rencontré Esther Moyer à la boulangerie ce matin, et elle dit que c’est son fils Bucky qui a conduit le camion des pompiers sur ce coup-là. D’après Bucky, il paraît que c’était un feu d’enfer.
— Et à part ça ?
— Esther dit que, quand ils sont entrés dans l’immeuble hier, ils ont trouvé un mort au deuxième étage.
— Et Esther savait qui c’était ?
— Homer Ramos. Esther dit qu’il était grillé comme un méchoui. Et on lui avait tiré dans la tête. Un gros trou au milieu du front. J’ai regardé pour voir s’il allait être exposé chez Stiva, mais il n’y avait rien dans le journal d’aujourd’hui. Dommage, ça devait valoir le détour. J’imagine que Stiva ne pouvait rien en tirer. Pour le trou, il aurait pu le reboucher avec du mastic, comme pour Moogey Bues, mais en ce qui concerne le côté méchoui, il aurait eu du pain sur la planche. Évidemment, si on veut voir les choses du bon côté, on peut se dire que la famille Ramos a dû économiser sur les frais des obsèques vu qu’Homer était déjà incinéré. Sans doute qu’il leur a suffi de le ramasser à la balayette pour le mettre dans l’urne. Sauf qu’il devait rester la tête, puisqu’ils savent qu’il avait un trou dedans. Donc ils n’ont pas dû pouvoir faire entrer la tête dans l’urne… À moins bien sûr qu’ils ne l’aient écrabouillée à coups de pelle. À mon avis, avec deux ou trois bons coups de pelle, elle devait pouvoir s’effriter assez facilement.
Ma mère plaqua sa serviette contre sa bouche.
— Tu ne te sens pas bien ? lui demanda ma grand-mère. C’est encore une de tes bouffées de chaleur ?
Mamie se pencha dans ma direction et me glissa à voix basse :
— C’est la ménopause.
— Ce n’est pas la ménopause, rétorqua ma mère.
— Est-ce qu’ils savent qui a tué Ramos ? demandai-je à Mamie Mazur.
— Esther ne m’a rien dit à ce sujet.
Sur le coup de 13 heures, j’étais repue de salade de poulet et de gâteau de riz maternel. Je sortis en trottinant jusqu’à ma voiture et repérai Mitchell et Habib quelques mètres plus loin dans la rue. Mitchell me salua d’un amical geste de la main alors que je regardais dans leur direction. Je grimpai dans la Honda sans lui retourner son salut et remis le cap vers chez Moon Man.
Je frappai à la porte, et Moon Man me dévisagea de nouveau, aussi confus que la fois précédente.
— Ah, ouais ! finit-il par s’exclamer, avant de laisser échapper un rire de junkie, une sorte de ricanement haletant.
— Vide tes poches, lui conseillai-je.
Il retourna les poches de son pantalon, et une pipe à haschisch tomba sur le perron, que je ramassai et lançai dans la maison.
— Rien d’autre ? vérifiai-je. Des acides ? De l’herbe ?
— Nan, man. Et toi ?
Je secouai la tête. Son cerveau devait ressembler à ces morceaux de corail mort qu’on achète dans les magasins de poissons pour mettre dans les aquariums.
Il me devança jusqu’à la Honda.
— C’est ta bagnole ?
— Oui.
Il ferma les yeux et tendit les mains en avant.
— Pas d’énergie, déclara-t-il.
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